Du 24 au 26/9/2010


Le bonheur sourit et c’est tant mieux, aux ambitieux
En ce XVIIème siècle finissant, les Victorin étaient famille honorablement connue et fort respectée du pays angevin.

La dernière jeune épousée du clan étant fort grosse moins de 6 mois après noces, on espéra robuste nourrisson. Ils furent trois robustes, bien faits et de grande beauté, indiscernables, même pour l’œil le plus exercé tant leur ressemblance était parfaite. On les prénomma Fortunat, Honorat et Tribulat.

Un an plus tard, leur naquit un petit frère, de moindre stature, un peu frêle. A peine eut il poussé, non pas un premier cri, mais une ébauche de chant harmonieux et charmant qu’il ouvrit sur sa mère un regard tendre et confiant, qu’il la caressa doucement, en la frôlant et refrolant de son petit corps à la tiède légèreté. 

La mère, les yeux noyés de bonheur, murmura : « Voila enfin la petit fille que je désirai tant. »

La matrone ouvrit la bouche pour lui cracher, sans ambages, la vérité.

Mais le père d’une main vigoureuse lui ferma la bouche et doucement murmura :

- « Ma douce aimée, nous autres pauvres humains avons nos désirs et nos espoirs. Mais Dieu dans sa haute sagesse sait choisir pour nous ce qui, si mystérieuses que soient ses voies impénétrables, est notre plus grand bonheur futur et le meilleur destin pour nos 4 descendants, nos 4 garçons car ce petit qui vient de naitre, si charmant, est aussi un garçon. »
La jeune mère pinça les lèvres, craignant que des paroles méprisantes et hargneuses contre le Divin Créateur, n’en sortissent. Ce petit garçon, si gentiment frôleur comme pour consoler sa mère de sa déception, on le prénomma Frolitat. 

Les 3 ainés grandirent harmonieusement en force physique, en beauté, en intelligence, en érudition. Frolitat grandit moins en taille et en puissance, ne leur céda en rien pour l’intelligence et l’érudition. Les 4 frères, grande fierté de leurs géniteurs, inséparables dans leurs jeux et leurs travaux s’aimaient beaucoup.

Fort heureusement, à l’âge de 10 à 12 ans, ils surent s’adonner aux gamineries et petites bêtises inhérentes à cet âge. Et c’est ainsi que le drame survint.
Oncle Benedict possédait un grand verger permettant riches récoltes du début du printemps aux tout premiers frimas de l’automne, des cerises et pêches, des coings et tant d’autres jusqu’aux poires et pommes, en toutes leurs multiples variétés.

Oncle Benedict laissait volontiers ses quatre neveux venir grappiller sur les branches à toutes heures qui convinssent à leur gourmandise et leur désœuvrement.

Mais leurs jeunes amis, les garnements du village, devaient, pour voler quelques fruits, escalader murs et palissades, ou traverser les épais buissons aux branches serrées et épineuses qui protégeaient contre les maraudeurs la fortune incertaine de l’oncle Benedict, tant soumise aux fantaisies du ciel, à ses pluies, à ses grêles, à ses ensoleillements brulants, outre le froid, le gel, les maladies des plantes, la gourmandise des oiseaux, tous fléaux auquel le Dieu tout puissant, malgré les prières à lui adresser ne pouvait mais.
Les quatre frères Victorin, encore bien enfantins ne poussaient pas encore bien loin leurs réflexions philosophiques, morales sur les soucis et les malheurs qui à tout instant, en ce bas-monde, menaçaient les propriétaires de vergers.

Leurs petits camarades du village, pour la plupart de basse classe, de médiocre qualité humaine, et de grande pauvreté ne consentaient à jouer, parfois, avec eux que contre rançon : pain, lard, menue monnaie. C’était de là bons amis de leur âge, en cet isolé village.

Ils escaladaient donc avec eux palissades ou murailles pour picorer le bien de leur oncle si généraux avec eux.

Las, depuis la veille, et sans que les neveux l’eussent déjà su, l’oncle avait acquis, pour lutter contre les vols de plus en plus fréquents, un gardien, un énorme gardien à la forte denture capable, comme en se jurant, d’arracher une livre de fesse aux petits délinquants, comme aux grands…

A l’écoute des furieux aboiements, à la vue du grand chien-loup qui galopait vers eux, les enfants firent prestement demi-tour, se bousculant les uns les autres au détriment des plus petits escaladèrent, en hurlant de terreur, les parois de l’enclos.

Le petit Frolitat fut le dernier à sortir non sans que le molosse en bondissant, d’un coup de dent l’émascula : le petit enfant poussa un cri de douleur suivi d’une longue plainte, si harmonieuse que même les moins mélomanes des galopins, l’écoutèrent avec grand plaisir. 

Tonton Benedict pleura longtemps sa rage et son remords, en fouettant jusqu’au sang et jusqu’à ce que mort s‘en suive, le molosse, préalablement enchainé. 

Lorsque Fortunat, Tribulat, Honorat et le petit Frolitat furent en âge de parfaire, auprès de grands maitres, leurs humanités, on les envoya en la capitale du Royaume, à Paris, au quartier Latin dont la prestigieuse ébullition d’érudition arrosait de sa splendeur comme en se jurant (et en jurant, tant était exubérante la joyeuseté sans frontières des étudiants de la Sorbonne) l’Europe entière et ses envieuses élites.

Chaque jour, après de brefs acquis de savoir, les cours de leurs magisters étant paresseux, insipides, furtifs, les étudiants, porte franchie, en quelque pas, gagnaient la rue Saint-Jacques, la rue des libraires chez lesquels ils trouvèrent aisément matière à apprendre mes métiers qu’ils avaient choisis.

Seul Frolitat, discrètement, s’éclipsait dans quelque ruelle isolée, où florissaient marchands de tissus de robes et chapeaux et discutait volontiers rubans avec les filles qui venaient là parfaire leurs atours afin de mieux ce soir éveiller l’amour et la générosité des étudiants, de préférence fortunés, ou à leurs professeurs par l’âge un peu usée mais dont la bourse aux ducats et louis d’or était encore généreusement bombée.

Aussi esbaudissants que fussent les frasques et les plaisirs étudiants, il fallut bien songer un jour à prendre métier. 
Fortunat entreprit chose aisée pour lui de séduire Solange, la grosse, la plantureuse Solange qu’il anoblit par dérision sous le nom de Solange de la Boulange pour le secret plaisir de lui-même et de ses frères, ce sobriquet ne rimant pas qu’avec les sons, mais avec le métier de la riche famille commerçante de Solange.
Ils possédaient les meilleures boulangeries de Paris, les plus gros moulins à grain alentour Paris, des champs de froment et de seigle à perte de vue de Brie, les plus gros bateaux plats à grain des rivières d’Ile de France, de granges et de greniers à grain. 

On recrutait pour les champs de Brie les plus volontaires faucheurs de France d’Oil, pour les bateaux les meilleurs marins d’eau douce, pour les réservoirs de grains les plus pointilleux grainetiers du royaume ceux qui comptaient, sou par sou, les grains.

La grosse Solange, hériterait fort bientôt cette immense fortune.

Ses seins sentaient la farine et ses fesses le bon beurre. Mais elle se révéla aussi femme de tête avisée.

Solange et Fortunat créèrent des ateliers de ferronnerie où ils fabriquèrent fourches, faux et faucilles,  pioches et charrues pour en équiper, à moindre coût, leurs ouvriers agricoles. Ils fabriquèrent bateaux et chariot.

Ils firent commerce de leurs diverses producteurs avec les royaumes d’Europe proches et lointains sans que leur fissent, nulle part, entrave, les coutumes et traditions locales, les concurrents vite ruinés, les religions sonnent encore antagonistes.

Ils firent aussi commerce de peaux, de cuir, d’outils pour tous métiers et d’armes pour tout guerrier.

Ils achetèrent aussi bateaux de mer, cotonnades, pièces de drap et de lin, de chanvre, d’indiennes flamboyantes afin de prendre pied marin dans le fructueux commerce qui d’Afrique emportait la négraille travailler dans les plantations des Isles dont les produits se vendaient si bien dans les magasins judicieusement crées à Paris, à Lyon, à Nantes, à Bordeaux par les avisés commerçants qu’étaient le grand Fortunat et sa grosse Solange.

Tribulat, quant à lui, se voulait chef de tribu, chef de clan, chef de guerre en un mot et grand officier du Royaume de France. 

Il choisit donc le métier des armes. Sa prestance, la mâle assurance que nécessitait son ambition, ses exceptionnelles qualités d’arquebusier, d’archer son intelligence de lutteur qui fît de lui en 6 mois à peine le maître de ses Maîtres d’Armes séduisirent le chef des Armées royales, le Maréchal de Manitoux qui en fît un commensal habituel de sa table puis un hôte permanent de l’intimité familiale du Maréchal. 

La fille de ce dernier était fort belle, désirable et ses yeux enamourés ne cachaient pas son attirance envers le jeune officier. Celui-ci n’eût pas besoin de l’engrosser afin qu’elle fut son épousée car le Maréchal, perspicace quoique homme de guerre, jugea hautement souhaitable d’au plus vite les marier.

Ce fut une évidence pour la Cour et l’Etat-Major que Tribuchat sera, à son heure, Maréchal de France.

Honorat choisit la toge et la magistrature comme son frère le fit avec la fille du Maréchal, il sut se rendre d’amour éternel pour sa vie sur terre de la fille, point si laide après tout, de Maître Procuraut bien que celui-ci fut par nature sourcilleux, méfiant et débusqueur de coups tordus. 

Sa fille, réputée austère et revêche de médiocre beauté n’était point facile à marier. Le pour et le contre dûment pesés et réfléchis, Maître Procuraut jugea bon de faire entrer par le biais de sa triste pouliche de fille, de faire entrer en son écurie judiciaire un poulain doté à l’évidence d’un bel avenir.
La piètre pouliche se révéla bonne épouse, être de volupté et l’amour lui donna grande beauté. Honorat en fut grandement heureux et satisfait car il lui eût répugné, étant homme de loi, de devoir en cachette fréquenter discrètes et de pas trop bas étage.

La mère de la pouliche proclama que la vie des hommes et des femmes en notre bas monde terrestre peut engendrer de telles merveilleuses, plus merveilleuses merveilles que les merveilles, que l’on sait inventées, qui fleurissent les contes de fée. 

Le Père Procuraut fut plus agacé que satisfait de cette choquante entorse au sens commun. Il ne voyait là ni l’œuvre du Diable ni celle de Dieu tant il ne croyait ni à l’un ni à l’autre, encore qu’il jugeât de bonne politique que de suivre les messes en laissant ses voisins écouter les sermons. 

Il pensait plutôt à quelques maléfices ou bénéfices de l’esprit humain et de ses profondeurs inconnues que les hommes de science sauront sans doute, grâce à leur ténacité, un jour lointain explorer. 
Monsieur Procuraut, conclut Honorat, n’est point un esprit mesquin.

Au carrefour du Puits-Certain, en ce temps-là, chaque nuit, assis sur son vieux manteau boueux, souliers éculés, pourpoint glaireux et jaune d’oeuffeux, un vieux poète pouilleux, qu’on appelait Le Poète Pouilleux ruminait les faits et gestes, les rumeurs, les soupçons, les menteries qu’il avait, durant le jour, constaté en toutes rues de Paris. Il avait fine oreille et les yeux perspicaces quoiqu’il soit quasi sourd et plus que quasi-aveugle, ce qui rendait les yeux de son âme plus attentifs aux heurs et malheurs du peuple de Paris. 

De ces constations, il tirait quelques chansons qu’il vendait 5 sols aux chanteurs des rues qui, dès potron-minet, s’asseyaient, cour attentive, à ses pieds. Les chansons volaient vite à travers Paris, et les libellistes, à leur tour, s’en emparaient et les enrichissaient de forts pertinents et impertinents commentaires. 
Les trois frères Victorin, par leur prestige, leur beauté, leurs réussites fascinaient les papoteurs des coins de rue, des cours, des palais et de la Cour.

Le poète pouilleux en tira des chansons à 10 sols.

Qui ne pourrait croire en effet qu’ils profitaient de leur étrange ressemblance, que le Magistrat se faisait passer pour le Marchand, s bon connaisseur des tours, des contours et des détours de la loi, obtenait au profit du Marchand meilleurs contrats. Et que celui-ci le lui rendait bien ; que le manieur de Sabre et pourfendeur à l’épée faisait passer de vie à infirmité ou trépas ceux qui volaient le Marchand ; et que l’homme de Robe absolvait et innocentait le lutteur.

Ce n’est là que mince évocation des couplets inventés à profusion.

Les chants montèrent à 20, puis 25 sols lorsque le Poète Pouilleux expliqua que les trois frères se remplaçaient, nuit après l’autre, dans le lit de leurs épouses qui n’y voyaient que du feu (et du beau feu !) tant les 3 frères, dans les jeux de l’amour avaient mêmes frivoles amusettes et même inépuisable vigueur.

Pour chacun des 3 hommes, c’était femme nouvelle (et plaisirs changeants) à chaque jour, à chaque lendemain et surlendemain.
Paris s’en amusa beaucoup. A la Cour aussi on en riait tant, on s’en amusait tant, qu’on prit sur les 3 frères exemple que chaque soir, lorsque l’éteignoir endormait jusqu’à demain les cierges, ou poussait, dans la pénombre venue, d’une main impatiente, belles-sœurs, cousines, favorites d’autrui vers quelques couloir ou escalier désolés. 

Loin de ridiculiser, Honorat, Tribulat ou Fortunat, ces chants, ces ragots, ces libelles augmentèrent leurs prestiges et leurs carrières respectives en tirèrent grand profit.

Aussi récompensèrent ils le Poète Pouilleux fort discrètement : une nuit le petit frère Frolitat s’approcha, frétillant, du Poète Pouilleux, à cette heure isolée et lui remit 3 X 15 = 45 Louis d’Or. Le Poète Pouilleux découvrit qu’une poche de ses guenilles n’était pas trouée et il y déposa l’offrande. « C’est toujours bon à prendre, c’est toujours bon à boire ou à payer quelque garce. Mais que surtout que je n’achète ni vêtements, ni souliers neufs que je reste poète Pouilleux,

Poète Pouilleux je suis

Poète Pouilleux je dois rester

Poète Pouilleux est ma véritable fortune »

Pour honorer Poète Pouilleux, le petit Frolitat avait chantonné les plus grivois de ses refrains.

Passait alors un Prêtre Austère, de grande hauteur et raideur ensoutanné de soie noire.

-« Tu as une belle voix, petit enfant, dont seraient jalouses gentes dames et gracieuses demoiselles. Je pars demain à Rome, secret missionnaire de Monseigneur l’Archevêque de Paris auprès de sa Majesté le Pape envoyé de Notre Seigneur pour faire régner sur terre la puissance et la gloire de Dieu. Viens avec moi : ta voix fera merveille aussi dans les chants licencieux des théâtres italiens qui tant apprécient les douces voix comme celles des castrats. »
-« Je suis castrat, Monseigneur, et heureux de l’être. J’irai avec vous cueillir la gloire à Rome. »

Le Prêtre Austère était la risée des autres anciens élèves au Séminaire qui chacun dans sa ville ou son village paillardisaient à tout va, semant bâtards dans la communauté de leurs fidèles pour le plus grand orgueil de tous :

-« Mon vrai papa, c’est Monsieur Le Curé », et les enfants nés d’autre façon les jalousaient. Les mères aussi étaient fières, ainsi que les pères Joseph, ainsi surnommés, leurs maris.

Le grand Prêtre Austère, restait prude et chaste.

Dans le carrosse qui à Rome les emmena, le Prêtre Austère ne résista qu’un bref quart d’heure aux câlineries enveloppantes de Frolitat le caressant charmeur et le sodomisa. Pour leur plus grand bonheur à tous deux, constatèrent sans peine les oreilles du cocher. L’ambitieux Frolitat sut chanter son plaisir, en forçant quelque peu la note vers les aigues. 

Sa voix d’or, à Rome, fit merveille, savamment colorée par l’accent exotique de sa douceur angevine natale.

Le Castrat d’Or subvertit les cardinaux du Saint-Siège afin qu’ils renvoyassent au plus tôt à Paris l’encombrant et fastidieux Prêtre Austère dont Frolitant maintenant n’avait cure.

Le Poète Pouilleux sortit de sa poche quelques louis d’or et s’en vint à se mêler, en la Ville Eternelle, aux amateurs de bel canto, qui le rare dans la gorge et les larmes aux yeux, chantèrent fort les louanges du Castrat à la Voix d’Or. Puis il revint à Paris, raconta Rome, son castrat d’or et ses autres merveilles, à raison de cinquante sols la chanson.
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